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32me annee. » N° IO OCTOBRE 1924

REVUE

HISTORIQUE VAUDOISE

LE PAYS DE VAUD

AU DEBUT DU XVIII SIECLE

D'APRES LA COMPILATION D'ALTMANN

On sait combien, grace ä des influences diverses, — grace
ä Rousseau, au grand Haller, ä Gessner, et tant d'autres —
la Suisse devint ä la mode vers le milieu du XVIIIme siecle.

Les relations de voyages, comme les guides ä l'usage des

etrangers, abondent des 1750 ä la fin du siecle. A cette

vogue, les ouvrages d'A. Ruchat, de Stanian et d'Altmann
n'ont pas ete etrangers ; ils ont contribue ä faire connaitre
notre pays au dehors. Or, comme dans les tableaux qu'ils
ont traces de l'Helvetie, ils ont fait large la place du Pays
de Yaud, il peut etre interessant de voir ce qu'ils ont pense
de nos ancetres, comment ils ont su parier de nos sites et de

nos traditions.
Yoyons d'abord dans quel esprit ces auteurs ont pris la

plume, le but ou les buts qu'ils se sont proposes.
Les quatre volumes que J.-G. Altmann publia ä Amsterdam

en 1730 1 sont une vaste compilation, formee d'articles

1 ISEtat et les Delices de la Suisse, en forme de relation critique
par plusieurs auteurs celebres... Amst. 1730, 4 vol., in-12. — Nou-
velle edition ä Neuchätel en 1778, 2 vol., in-4.
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de J.-R. Tillier, de Ferrari, du syndic Dallabert et surtout
de l'Etat de la Suisse en 1714, de A. Stanian 1, et de l'ou-

vrage que l'historien vaudois Abr. Ruchat ecrivit sous le

Pseudonyme de Gottlieb Kypseler, de Münster : les Delices

de la Suisse 2. Tous ces ecrits sont assez habilement fondus

ensemble. Mais s'ils temoignent d'un egal desir de faire con-

naitre et aimer notre pays, ils portent les traces de men-

talites differentes.
Stanian entend seulement dissiper les prejuges et l'igno-

rance que tant d'etrangers, meme «eleves aux affaires

etrangeres », ont vis-ä-vis des Suisses. Au cours d'un sejour
de huit ans et grace aux devoirs de sa charge d'envoye du

roi de Grande-Bretagne, il avait ete bien place pour observer

les mceurs helvetiques, et se renseigner sur notre histoire.
II avait compris l'importance de notre situation geogra-
phique au centre de l'Europe, et appreciait fort notre « genie

guerrier ».

Quant ä Abraham Ruchat, frappe de voir combien la

Suisse « est peu connue non seulement parmi les etrangers,
mais meme parmi ses propres habitants », il tient ä instruire
ses compatriotes. Apres avoir fait « expres » un voyage ä

tracers les pays romands et alemaniques, et avoir lu tout
ce qui avait ete ecrit sur les cantons, il compose sa «

description etendue et exacte ». On sent dans son livre combien

il aurait aime contribuer a rapprocher les Suisses de races

diverses. Apres la periode des guerres religieuses et civiles,
il y avait plus d'un fosse ä combler. Montrer aux habitants
des divers cantons que, malgre tout ce qui les separait, ils

appartenaient ä un meme peuple, n'etait-ce pas le meilleur

moyen de les rendre conscients de l'unite helvetique II etait

1 L'Etat de la Suisse en 1714. Trad, de l'anglais (par Lucas
Schaub). Amst. 1714, in-8. — Reimpression Berne 1714, in-12.

2 Leide, 1714, vol. in-12.
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d'autant plus necessaire que les Suisses se rendissent compte

qu'ils formaient un peuple, ayant ses traditions propres et sa

mentalite particuliere, que l'influence etrangere se faisait
sentir chaque jour davantage. Reagir contre l'emprise de

l'etranger, sous quelque forme qu'elle se manifestät, etait ä

l'ordre du jour. Au XVIIme siecle, les predicateurs s'etaient
eleves dejä contre les habitudes de luxe importees des pays
voisins. Au debut du XVIIIme siecle le danger etait plus

pressant encore. Apres J.-B. Turretini, B. de Muralt

poussa le cri d'alarme : on abandonne les moeurs nationales

A. Ruchat, Altmann ensuite reprirent le meme theme : les

vices etrangers envahissent la Suisse, ils infectent les jeunes

gens qui reviennent corrompus des sejours d'etudes qu'ils
font au dehors ou des annees qu'ils passent dans les armees

frangaises et hollandaises : si l'on ne prend garde, e'en est

fait des vertus des ancetres, de leur probite, de leur
simplicity rustique, mais saine. Dans des termes identiques et

ä la meme epoque, Haller denongait « la corruption des

moeurs » et accablait de ses sarcasmes « l'homme du siecle ».

Comment faire front ä ce flot envahissant, sinon par un

retour ä la vie patriarcale et aux solides qualites qui avaient

fait la force des anciennes generations II fallait done se

penetrer de l'esprit des aieux, apprendre ä les mieux con-

naitre, ne negliger aueun des renseignements que pouvait
fournir l'etude du passe. Pour des raisons morales et patrio-
tiques autant que par goüt d'erudition, Bodmer et Breitinger
ressusciterent notre histoire nationale, et des preoccupations
de meme ordre animent l'ceuvre de Loys de Bochat comme

celle de Ruchat. On n'oublie ni les vieilles chartes, ni les

vieilles ruines. Et quand le jesuite Dunod, en 1709, contesta

l'antiquite d'Avenches, Marquard Wild repondit par une

vigoureuse « apologie pour la vieille cite ». On commenga ä

visiter les antiques monuments, ä partir a leurs decouvertes
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par monts et vallees. Et ces voyages ä travers le pays etaient

encore un moyen d'affermir le patriotisme, en apprenant ä

mieux connaitre les richesses de notre sol, ä mieux aimer
les beautes de nos sites. A ces promenades champetres, le

gout nouveau pour l'histoire naturelle ajoutait un charme

et un interet de plus.

Archeologie, histoire, geographie..., on retrouve de tout
cela dans la compilation d'Altmann. Certes, il ne faut le

suivre qu'avec precaution. La critique historique est son

moindre souci et il accepte des traditions suspectes, pour ne

pas dire plus. II croit aux dragons et disserte sur les diffe-
rentes sortes de ces animaux etranges. Dans le fouillis de

renseignements archeologiques et genealogiques qu'il amon-
celle, il y aurait bien des details ä reprendre et ä examiner

d'un peu pres. En geographie, il a des notions bizarres, mais

representatives des idees de son epoque, il est persuade que
le lac de Bret « qui nourrit les plus grosses ecrevisses qui se

voyent en Suisse » est dangereux pour les baigneurs parce
qu'en quelques endroits il n'a point de fond1. Quant ä

la fontaine de la Palud, ä Lausanne, eile presente, d'apres lui,
cette particularity : l'un de ces tuyaux donne une eau « tres
bonne ä boire », mais qui ne vaut rien pour cuire les legumes,

car eile les durcit au lieu de les amollir. A Saint-Loup pres
Pompaples il decouvre une fontaine ä eau grasse, « propre ä

guerir les nerfs foules ».

Mais la plupart des anecdotes qu'il rapporte sont interessantes.

II a surtout une maniere si gentille de narrer. A pro-
pos d'une inondation de la Yeveyse, il ecrit d'un ton detache:

(|u'elle submergea tous les jardins et « enveloppa meme l'un
des ministres de la ville, qui etait dans son jardin, tellement

que jamais on ne le revit depuis... ». Et il observe les moin-

1 Cette observation comme presque tout ce qui se rapporte au
Pays de Yaud est d'A. Ruchat qu'Altmann suit ici fidelement.
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dres particularity : ä Echallens, oü les deux confessions

celebraient leurs cultes dans le meme temple, il remarque que
la chaire du cure est plus belle que celle du ministre et ä

propos de Blonay, il n'oublie pas de mentionner l'usage de

trompettes pour le chant des Psaumes.

Plus encore que des remarques pittoresques, les jugements

que portent ces auteurs sur le pays lui-meme et ses habitants

sont curieux.
Altmann —• qui ne fait d'ailleurs que reproduire les

opinions de ses collaborateurs, n'aime pas les montagnes. Avant

que Saint-Preux ait mis ä la mode le Valais, qu'Haller et le

doyen Bridel aient montre la beaute des Alpes, on n'aimait

guere ces rochers recouverts de « neiges eternelles », et

entoures de « precipices affreux ». Desireux d'etre juste,
l'auteur « des Etats et des delices » enumere tout de meme
les avantages que les monts procurent au pays : ce sont des

remparts contre les invasions etrangeres, leurs flancs

recelent des metaux precieux et des sources abondantes. Et
puis, ä cöte des rocs arides, il y a des päturages, des forets

giboyeuses. Mais, malgre tout, les plaines sont preferables.
Le Pays d'Enhaut est desservi par des chemins « qui ne

sont pas le plus aise du monde », et ä la Vallee de Joux
ne croissent que borge et l'avoine. Meme la contree d'Oron,
riche en gibier, parait tres austere, comme le Jorat, pays
« sauvage et solitaire ». Ce ne sont pas dans ces contrees

qu'ira se fixer l'etranger ami d'un climat doux et dement.

II choisira un de ces endroits d'oü la vue s'etend au loin :

Blonay oü l'on « jouit d'un tres bei aspect », la region de

Lavaux, un peu raboteuse et ä la pente rude, Lutry « au bout
d'une jolie plaine », ou mieux encore Cully « autre petite
ville mais plus belle et mieux bätie ». A Lavaux, nos

auteurs preferent La Cote dont le terrain est plus uni et

dont les crus sont meilleurs, ä leur gout tout au moins. Moins
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fumeux et moins vif que le Lavaux, le La Cöte, estiment-ils,
est « plus utile pour la sante et plus ami de l'homme », en

outre il Supporte mieux le charroi. Et ils distinguent entre
le vin de Morges « passablement bon » et celui de Rolle

qui « l'emporte de beaucoup », entre le blanc qui est le meil-
leur en general et le rouge qui lui est superieur ä Coppet seu-

lement.

Bref, sur les bords du lac, « rien ne manque pour y passer

ses jours agreablement ». Quant a la plaine du Rhone et

celle de la Broye, elles sont moins recommandees pour les

villegiatures, ce sont de bonnes terres fertiles, surtout le

gouvernement de Payerne « renomme particulierement pour
ses bons pois blancs ».

Apres le sol, les habitants. Altmann loue la sobriete des

gens de Rougemont, qui ne mangent que des laitages, et

n'usent guere meme de pain. Ne faisant au four qu'une ou

deux fois 1'an « les montagnards cuisent des gätelets, les

sechent ä la cheminee et les emient » dans leur lait. Cette

frugalite, pas plus que la rudesse du climat, ne nuit ä leur

sante ; au contraire, « on y voit des gens qui vivent jusqu'ä
l'äge de cent ans ». Les vignerons d'Aigle et de Montreux
ont la reputation, alors, d'etre des commerqants avises ;

cueillant le raisin « de tres bonne heure et avant le reste du

pays, ils en usent de cette maniere pour vendre plus com-
modement leur vin aux gens de la montagne qui le viennent
chercher ». Les paysans de Corsier passent pour robustes,

accoutumes qu'ils sont ä travailler cans un pays raboteux
et rude. Et les citadins de Vevey ont fort bonne presse : « a

leur aise, gens d'esprit, polis et d'un commerce fort agreable;
il y en a meme plusieurs qui sont amateurs des belles lettres
et savants ». Leur college est le plus considerable de tout le

pays de Vaud, apres celui de Lausanne. Et attires par la douceur

de l'air, l'etendue de la vue et la bonne compagnie



— 2y5 —

qu'on y rencontre, « plusieurs personnages considerables »

viennent y sej ourner. Apres Yevey, la contree la mieux fre-

quentee est celle de Rolle, oü Ton trouve « quantite de beau

monde », de nombreux seigneurs etablis ä demeure dans les

chateaux des environs, et en ete les nobles etrangers qu'atti-
rent la reputation des eaux minerales. A part Yverdon dont

les habitants se piquent d'esprit et de politesse, le reste du

pays est moins remarquablement peuple. Les gens de la

Valiee sont surtout « industrieux et fort actifs », et ceux de

Payerne « celebres pour leur adresse a dresser des chiens de

chasse ».

Les Vaudois du debut du XVIIIme siecle sont ainsi aptes
ä se distinguer dans des domaines bien differents. Telle est

bien la conclusion d'A. Ruchat que reprend Altmann ä la fin
du chapitre qu'il consacre au Pays de Vaud : « les Vaudois

sont generalement robustes, aimant les armes, bons soldats,

et capables de toutes les sciences s'ils voulaient s'y appliquer.
Mais ils n'aiment pas beaucoup le travail, et le pays se rem-

plit tous les jours de paysans allemands qui y vont travailler
les terres, prenant des fermes, ou, en servant bien leurs

inaitres, ils ne font pas mal leurs affaires ». Ainsi, a la

louange se mele une legon pour les Vaudois, et un mot
aimable pour LL. EE. et leurs proteges.

Henri PERROCHON.
Dr es Iettres.
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